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Messieurs, (i) 




ARMI les sciences qui font Tobjet de vos éludes, 
et que Ton comprend sous le nom de philologie 
classique ou ancienne, la dernière venue, la plus 
jeune, c'est l'e'pigraphie. Sans doute, dès Tantiquité, 
certains historiens ont inséré des inscriptions dans leurs 
ouvrages et l'on collectionna même des documents épigra- 
phiques; sans doute, depuis la Renaissance, on n'a cessé 
de recueillir et d'étudier les inscriptions que le monde 
ancien nous a léguées; mais c'est au début de notre 
siècle seulement que l'épigraphie est devenue une véritable 
science : en Italie d'abord, avec Marini et Borghesi, 
puis en Allemagne, avec Boeckh, Mommsen et leurs 
nombreux disciples. Il y a trente ans, elle était générale- 
ment ignorée et dédaignée en France, même des savants (2), 
et c'est après de longs efforts que Léon Renier parvint à 
fonder une école, aujourd'hui très florissante. Quant à 
notre pays, qui produisit au XVI® siècle les épigraphistes 
les plus savants et les plus célèbres de leur temps, il était 
resté pour ainsi dire en dehors du mouvement; il y a 
quelque douze ans, on passait trois ou quatre années sur les 
bancs de l'Université ou de l'Ecole Normale, on étudiait 
les institutions de la Grèce et de Rome, sans se douter 



(i) Quelques passages de cette leçon ont été développés. 
(2) E. Desjardins, Revue polit, et iitt., 22 mai 1886, p. 653, 



pour ainsi dire qu'il existait, en dehors des historiens, 
des orateurs, des juristes et des poètes, une source abon- 
dante de renseignements précieux, indispensables. 

Aujourd'hui il n'est plus nécessaire de plaider la 
cause de Tépigraphie, puisqu'elle a reçu droit de cité 
dans nos Universités : la voilà entrée dans la place, elle 
s'y maintiendra parce qu'elle est digne de l'honneur qu'on 
lui a fait (i). Cependant, dans cette première leçon, 
après avoir exposé son objet et déterminé le rang qu'elle 
occupe parmi les autres sciences philologiques, je crois 
opportun d'insister quelque peu sur les services qu'elle 
est appelée à rendre. 

Tandis que l'histoire littéraire étudie les écrits que 
l'antiquité nous a transmis, par copies successives, sur 
le papyrus, le parchemin et le papier, Vépigraphie a 
pour objet les textes consignés, à l'origine^ sur des 
matériaux durables^ tels que la pierre, le marbre, les 
métaux, le bois, le verre, largile. Les textes épigra- 
phiques ou inscriptions, composés quelquefois de plusieurs 
centaines de lignes, parfois d'un seul mot abrégé, d'une 
lettre initiale, se lisent sur des monuments : temples, 
statues, autels, tombes; sur des produits de Tart industriel : 
lampes, tuiles, bijoux, armes; parfois ils sont peints ou 
tracés au stylet sur un mur, comme à Pompéi; on en 
trouve même gravés sur la surface polie d'un rocher, 
comme les statuts d'un collège funéraire de Philippes 
(C. I. L. III, 633). L'épigraphiste s'occupe uniquement 



(i) Loi de 1890. — Par suite de quelle inconséquence I2 pro- 
gramme du doctoiat en philologie classique contient-il l'étude appro- 
fondie des institutions grecques et romaines, sans Tépigraphief — 
Faisons remarquer une autre lacune très grave du même programme : 
il impose avec raison des exercices de philologie grecque et latine 
aux candidats, et ne les exige plus des docteurs. 









de rinscription, laissant à Varchéologue le soin d étudier 
le monument ou l'objet qui la porte, à moins qu'il n'y 
trouve un secours pour l'explication du texte. Quant aux 
monnaies, dont les légendes sont de véritables inscriptions, 
mais ne peuvent être séparées du reste, elles font Tobjet 
d'une science spéciale, la numismatique. 

Il va de soi que les textes épigraphiques se distin- 
guent autrement des textes littéraires que par les matériaux 
sur lesquels ils ont été consignés et conservés; sinon, il 
faudrait les ranger dans la littérature, comme le voulait 
Boeckh dans son Encyclopédie. Ils en diffèrent par leur 
destination et par leur forme, qui sont du reste dans une 
intime relation avec les matériaux. Comme le fait bien 
remarquer Larfeld dans un ouvrage récent, les textes 
épigraphiques, quoique faits pour durer, sont des écrits 
de circonstance, ayant une destination pratique, qui 
détermine à la fois leur nature et leur forme particulière, 
ainsi que leur valeur pour nous : nous y voyons le monde 
antique dans sa réalité objective et sèche, dépeint au jour 
le jour, avec une entière sincérité, tel qu'il était, coupé 
en bribes et morceaux, si je puis ainsi dire, et non à 
travers une âme d'artiste, comme dans la poésie et la 
prose littéraires, qui en tracent des tableaux vivants et 
personnels, destinés. à charmer nos âmes, à nous donner 
des jouissances esthétiques, mais où l'historien amoureux 
de la vérité doit faire la part du réel et celle de l'idéal (i). 

Considérées au point de vue de leur destination 
pratique, les inscriptions (sTriYpacpat, inscriptioneSy Insckrif- 
ten) se divisent en deux classes. Les moins nombreuses, 
mais les plus importantes, ce sont les actes ou docu- 
ments publics ou privés (Yp(X|jL|jLaTa, acta^ Urkunden), 
depuis les lois et les sénatus-consultes qu'on a gravés 
sur le marbre ou sur le bronze pour les conserver et les 



(i) W. Larfeld, Griechische Epigraphie, dans J. Muller, I*, p. 36i. 



porter à la connaissance du public^ jusqu'aux quittances 
que Ton a retrouvées, comme par miracle, sur la cire 
dans la maison du banquier Cécilius à Pompéi : 
c'est le journal officiel de TEtat, ce sont les archives 
des villes, des associations et des particuliers. Les 
autres sont mises sur un objet pour en faire con- 
naître la destination ou V origine, comme les inscrip- 
tions des statues ou marques de fabrique sur les 
poteries (eTrtypàjjLixaxa, tituli, Aufschriften), Par leur 
quantité immense, les inscriptions sépulcrales occupent 
le premier rang dans cette catégorie; elles sont gravées 
sur des tombes isolées ou sur les sépultures communes 
à une famille, à une société funéraire. Les frontispices 
des temples, les autels, les statues nous ont conservé 
beaucoup de dédicaces aux divinités ou inscriptions 
votives. Non moins nombreuses sont les inscriptions 
honorifiques qu'on lit sur les bases des statues élevées 
aux riches citoyens, aux magistrats, aux empereurs. 
Les édifices publics ou privés, les bornes miUiaires, 
enfin toutes sortes d'objets mobiliers en poterie, en 
métal, en verre, sont pourvus d'inscriptions que Ton 
a précieusement recueillies. A ce jour, le Corpus de 
Berlin a définitivement publié plus de 110,000 textes 
authentiques, et il atteindra probablement les i5o,ooo. 
Grâce à leur quantité et à leur importance, les inscrip- 
tions ont attiré l'attention des philologues; grâce à 
leurs caractères particuliers, qui résultent de leur destina- 
tion pratique et des matériaux qui les portent, elles 
sont devenues l'objet d'une science spéciale : on n'étudie 
pas les textes épigraphiques comme on étudie les 
chefs-d'œuvre littéraires. 

L'épigraphie latine apprend simplement à déchiffrer 
et à mettre en œuvre les inscriptions latines. Qu'on 
ne se fasse pas illusion : pour les lire et les utiliser, 
il ne suffit pas de joindre à la connaissance du latin 
et de l'histoire romaine un esprit ingénieux et divina- 
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leur. Sans doute, Tépigraphiste doit connaître à fond 
toutes les institutions du plus vaste Empire qui fut 
jamais, mais ce n'est pa,s là le domaine propre de 
répigraphie latine. Elle a sa paléographie, qui étudie 
les différents alphabets, la forme des lettres et des 
chiffres, les ligatures si nombreuses, les sigles et les 
abréviations presque innombrables, et qui diffère de 
celle des manuscrits, parce que les matériaux durs et 
le style lapidaire ont leurs exigences particulières. ^Elle 
a sa langue conventionnelle, officielle, ses règles de 
style et de composition, qui enseignent à écrire les 
noms, à dresser les listes des fonctions remplies el des 
dignités impériales, et qui fait connaître les formules 
diverses suivant la nature des inscriptions. Elle a enfin 
ses règles spéciales de critique et d'interprétation, par- 
ticulièrement pour la restitution des textes mutilés. 
Toutes ces règles ne s'appliquent qu'à l'épigraphie; 
voilà pourquoi elle forme une science à part. Ces 
règles ne peuvent se deviner : il faut les étudier et 
se familiariser avec elles par une longue pratique. 

Quand on est parvenu à lire et à comprendre les 
inscriptions, le principal reste encore à faire. En effet, 
remarquez que l'épigraphie n'a pas en elle-même sa 
fin et sa raison suffisante : c'est par ses relations avec 
les autres branches de la philologie qu'elle acquiert 
son importance. Les inscriptions latines contiennent de 
précieux renseignements sur toute la vie publique et 
privée, matérielle, intellectuelle et morale du peuple 
romain : l'épigraphie doit apprendre à mettre en œuvre 
tous ces renseignements en les comparant aux textes 
littéraires et aux autres sources d'information (i). 



(i) R. Gagnât, Cours (îépigraphie, p. xv : « Par science, 
« nous entendons non seulement le savoir pratique nécessaire pour 
« déchiffrer les monuments, mais aussi celui, plus important encore 



Lepigraphie latine n'est donc qu'un instrument, 
une science auxiliaire, dont se sert le philologue pour 
arriver à son but, qui est la connaissance parfaite de 
lantiquité romaine. Le droit romain, la grammaire et 
la littérature latines, la géographie du monde ancien, 
Thistoire des sciences, des arts et du commerce, comme 
l'histoire des événements politiques et militaires, et 
surtout l'histoire interne de Y Empire romain empruntent 
à l'épigraphie d'abondantes lumières pour dissiper une 
foule d'obscurités. Toutes les branches de la philologie 
classique sont plus ou moins ses tributaires; mais aucune 
n'en tire le même profit que l'étude des institutions 
politiques, religieuses, militaires et privées de l'Empirç 
romain. Au Collège de France, le cours d'épigraphie 
latine, fondé en i863 par L. Renier, porte un nom 
significatif : on l'appelle Cours d'épigraphie et d'anti- 
quités romaines. Ces deux branches sont absolument 
inséparables et ce serait faire preuve d'une grande igno- 
rance que de vouloir approfondir les antiquités romaines 
sans l'épigraphie latine. 

Ainsi donc, une fois le texte déchiffré, l'épigra- 
phiste se met en devoir de chercher quelles informations 
il peut en tirer pour ses confrères, l'historien, le 
grammairien, le juriste, le géographe, etc. Disons mieux, 
l'épigraphiste ne se cantonne généralement pas dans son 
domaine, comm'e l'ont fait cependant des maîtres tels 
que G. Henzen et L. Renier (i). Il est lui-même gram- 
mairien, comme F. Ritschl, ou géographe, comme E. Des- 
jardins et Gh. Tissot, ou historien, ou juriste, ou le 



et et plus difficile à acquérir, qui est indispensable pour inter- 
« prêter les documents qu'on a lus et en tirer les renseignements 
« qu'ils contiennent. » 

(i) A parler strictement, cela n'est pas même exact; car Henzen 
et Renier ont dû se faire les historiens de Rome en expliquant 
les inscriptions. 



lO 



tout ensemble, comme le maître illustre de Tépigraphie 
contemporaine, Th. Mommsen. Donner la méthode de 
ces recherches, \e\ est le second devoir de l'épigraphie, 
et c'est là son côté pratique, qui fait tout son prix; sans 
cela, elle se perdrait en recherches stériles, dignes tout 
au plus d'occuper les amateurs de frivoles curiosités. 

Je voudrais maintenant vous montrer, par un exemple 
frappant, l'utilité des inscriptions latines, et j'ai choisi 
une question véritablement insoluble sans leur secours. 
Des savants illustres se sont servis de l'épigraphie pour 
reconstituer l'organisation si compliquée de l'adminis- 
tration impériale, pour étudier les magistratures, les 
sacerdoces, les légions, les institutions provinciales et 
municipales. Je me propose de soulever un coin du 
voile - je ne puis faire plus aujourd'hui, — qui cache 
encore pour nous la vie des pauvres gens, c'est-à-dire 
des esclaves, des affranchis, et des hommes nés dans 
une condition libre, mais humble; j'essaierai de vous 
faire connaître l'un des moyens que la classe populaire 
employait pour améliorer son existence, à savoir l'asso- 
ciation et les corporations professionnelles. Le sujet, 
vous le voyez, est d'une haute actualité. Tous les 
regards sont tournés aujourd'hui vers la classe des 
travailleurs : les penseurs les plus profonds, les politi- 
ques les plus habiles, les hommes d'œuvres les plus 
infatigables cherchent la solution de ce qu'il est convenu 
d'appeler la question ouvrière ou même la question 
sociale. Beaucoup d'esprits — et à leur tête je pour- 
rais citer un nom auguste — croient que l'un des 
remèdes, ce serait la reconstitution, sous des formes 
nouvelles, de ces corporations qui rendirent tant de 
service? au moyen-âge, que l'ancien régime a vues dégé- 
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nérées et que la Révolution supprima. N'est-il pas déjà 
intéressant de constater que Rome, depuis les temps pré- 
historiques jusqu'à sa chute, posséda des corporations 
professionnelles? Or, Tépigraphie seule permet de tracer 
l'histoire et de fixer le rôle, resté longtemps inaperçu de 
ces corporations que les Romains appelaient des collèges. 
Les historiens, les orateurs, les poètes ne daignent pas 
abaisser leurs regards sur la classe populaire ; ils n'en 
parlent qu'incidemment et ne mentionnent presque jamais 
les associations si nombreuses qui s'étaient formées dans 
son sein. Les jurisconsultes du Digeste en parlent rare- 
ment et le Code Théodosien ne fait connaître que le 
côté officiel des collèges réglementés, depuis Constantin. 
L'épigraphie, au contraire, nous fournit d'amples détails 
sur les trois premiers siècles de notre ère, et je vou- 
drais, non pas vous tracer un tableau complet des 
corporations professionnelles romaines — je n'en ai pas 
le temps — , mais vous montrer seulement quelle mine 
précieuse de renseignements les inscriptions offrent à 
celui qui tenterait cette entreprise (i). 

Je bornerai cette courte étude aux trois premiers 
siècles de FEmpire. La période républicaine est peu 
connue. La tradition faisait remonter les premiers collèges 
d'artisans à Numa; on admet généralement que jusqu'à 
la fin de la république le droit d'association fut libre; 
le sénat n'intervenait que pour supprimer les abus : c'est 
ainsi qu'il défendit les associations des Bacchanales et 
qu'en l'an 64 il abolit tous les collèges populaires qui 
troublaient Tordre public. Asconius cite quelques col- 
lèges d'artisans qui furent épargnés; mais le furent-ils 
tous? On ne saurait le dire. L'épigraphie républicaine 



(1) Nous l'avons tentée dans notre Mémoire sur les corpora- 
tions d'artisans et d'artistes chez les Romains, couronné par 
l Académie royale de Belgique, mais encore inédit. 
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«st trop pauvre pour nous éclairer; sur plus de 3o.ooo 
inscriptions de la ville de Rome, un millier à peine 
sont antérieures à César. Quelques-unes nous révèlent 
l'existence de collèges de flûtistes, de fabricants de bagues, 
de tailleurs de pierres. Ce qui est certain, cest qu'au 
temps des troubles civils et jusqu'au règne de Trajan, 
l'autorité avait peur de toutes les associations populaires. 
Depuis Auguste, la législation change et en même temps 
les documents épigraphiques deviennent abondants, pour 
redevenir très rares à partir du quatrième siècle, où les 
collèges, soumis à l'Etat, languissent dans l'esclavage 
comme tout l'Empire, en attendant qu'ils périssent avec 
lui sous les coups des barbares. Les trois premiers 
siècles forment donc une période bien distincte dans 
riiistoire des collèges d'artisans : entre la liberté com- 
plète, mais peu féconde, de la république et la servi- 
tude du Bas-Empire, se place une période de prospérité 
incroyable, et c'est précisément celle que l'épigraphie 
fait le mieux connaître. C'est à elle que je m'arrêterai; 
encore me bornerai-je à considérer une seule face des 
corporations professionnelles. 

Interrogez les auteurs sur les lois qui régissent les cor- 
porations et sur l'extension du régime corporatif pendant 
les trois premiers siècles : vous trouverez par ci par là un 
détail obscur. Le Digeste nous apprend que, pour con- 
stituer un collège, il fallait un Sénatus-Consulte ou une 
Constitution impériale; mais la loi fondamentale serait 
totalement inconnue sans l'épigraphie. Nous savons que 
le tribun Clodius avait rétabli les collèges abolis par le 
Sénat, et Suétone nous apprend bien que César et 
Auguste supprimèrent tour à tour les collèges qui s'étaient 
reconstitués: mais que décidèrent-ils pour l'avenir? Con- 
sultons l'épigraphie. Le collège des joueurs de flûte avait 
obtenu pour ses membres défunts, une place dans le 
monument funéraire des esclaves et des affranchis de 
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l'impératrice Livie, et cette place était indiquée par 
Tinscription que voici : 

C.I.L. VI 4416 : DIS • MANIBVS 

COLLKGIO • SYMPHONIA 

CORVM • QVI . SACRIS • PVBLI 

GIS • PRAKSTV • SVNT • QVIBVS 

SKNATVS C • G • G • PERMISIT • E 

LEGE IVLIA • EX • AVGTORITATE 

AVG • LVDORVM GAVSA 

Dis Manibus. Cnllegio symphoniacorum qui sacris 
publiais praestu sunt, quibus senatus coire convocari 
cogi permisit e lege Julia ex auctoritate Augusti ludo- 
rum causa. 

Voici ce qui résulte de ce texte complété par d'au- 
tres indices, qu'il serait trop long de passer en revue : 
1® l'empereur Auguste, qui vivait encore quand cette 
inscription fut gravée — sinon, il serait appelé divus 
Augusttts — avait réglé le droit d'association par une 
lex Julia (probablement de Tan 7 = 747); 2° au lieu 
de défendre pour toujours les collèges comme l'avaient 
essayé en vain le Sénat et César, ce prince, plus habile 
et plus sage, permit de les reconstituer et d'en établir 
de nouveaux; 3" il exigea seulement qu'une autorisation 
fût accordée dans chaque cas par un sénatus-consulte 
sur l'avis de l'empereur : quibus senatus etc.; cette auto- 
risation n'était donnée qu'aux collèges à la fois inoffensifs 
et utiles, qui avaient une justa causa, une raison d'être; 
ici : ludorum causa. En d'autres termes, les collèges 
ont désormais un double but : constitués pour travailler 
aux intérêts de leurs membres, ils devront aussi être 
utiles à l'intérêt général; ils auront un côté privé et 
un côté officiel. C'est ce que confirme leur histoire 
ultérieure. Peu à peu leur utilité publique, leur rôle 
officiel, très vague d'abord, s'accentuera parce que l'Etat 
et les villes les prendront à leur service : les boulangers 
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-de Rome, par exemple, fourniront le pain pour les 
distributions publiques et les ouvriers du bâtiment feront 
l'office de pompiers dans tous les municipes, et ainsi 
-de suite. L'Etat les comblera de privilèges, mais les 
accablera de charges de plus en plus lourdes, si bien 
qu'ils voudront renoncer aux privilèges pour échapper 
aux charges; mais alors l'Etat les retiendra de force à 
son service et au service des villes : par une lente pro- 
gression, la liberté se transformera en esclavage et au 
IV® siècle tous les membres des collèges, comme les 
curiales, les colons et d'autres, seront liés à leur état 
avec leurs descendants. 

Mais je ne veux m'occuper que de leur but privé, 
sur lequel toutes les sources littéraires sont muettes, et 
je reviens au premier siècle. La lex Julia, d'abord 
faite pour Rome, lut étendue à l'Italie et aux provinces : 
au 2® siècle, les inscriptions nous montrent partout des 
collèges qui se disent autorisés, soit par le sénat, soit 
par Tempereur : collegium fabrum, quitus ex S,C. coire 
licel. L'autorisation fut d'abord dispensée d'une main 
avare parce qu'on redoutait encore les collèges, mais 
dès le deuxième siècle, les princes comprirent que pour 
eux le peuple n'était plus à craindre et ils se montrèrent 
faciles et tolérants : alors nous assistons à une véritable 
efflorescence du régime corporatif dans les classes popu- 
laires. Les historiens romains, toujours dédaigneux des 
petits et des humbles, semblent l'ignorer, mais un mil- 
lier d'inscriptions prouvent que toutes les colonies, tous 
les municipes de l'Empire avaient leurs collèges d'ar- 
tisans. A Rome et à Ostie, ce grand port, où entraient 
tous les produits de la terre, l'épigraphie nous révèle 
l'existence d'une centaine de collèges et les fouilles que 
l'on continue d'opérer augmentent sans cesse le nombre 
des corporations connues. L'Italie et les provinces occi- 
dentales n'ont rien à envier à la capitale : dans les 
municipes les moins importants, mais surtout dans les 
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villes telles que Milan, Côme et Aquilée, Lyon, Vienne 
et Arles, Sarmizegetusa, métropole de la Dacie, il reste 
des traces de nombreuses et riches corporations. Ajou- 
tons que Tépigraphie nous fait connaître, dans le peuple, 
une foule d'autres associations que la littérature ignore 
totalement. C'est en 1843 seulement que M. Mommsen 
nous a révélé, grâce à une belle inscription de Lanu- 
vium (XIV 2112), l'existence des collèges funéraires. Ces 
associations sont composées de petits gens de tous les 
métiers,. d'affranchis et d'esclaves qui veulent s'assurer une 
sépulture convenable. Dans les inscriptions, elles s'appel- 
lent Cultures ou Collegia d'une divinité quelconque; le 
Digeste, qui en parle vaguement, les appelle : Collegia 
tenuiorum. Que n'avait-on écrit sur ces deux mots, quand 
Mommsen prouva qu'il s'agissait de collèges funéraires l 
Depuis, le Commandeur J. B. de Rossi et d'autres ont jeté 
une pleine lumière sur ces associations et leur dernier histo- 
rien, Traugott Schiess, a réuni près de 3oo inscriptions qui 
les concernent. Ajoutez encore les collèges religieux 
formés par l'initiative privée pour adorer une divinité, 
par exemple Mithras, Bacchus ou Jupiter d' Héliopolis, 
les collèges de soldats, les collèges de vétérans, et vous 
aurez une idée d'ensemble des associations populaires 
de l'Empire romain. En recevant l'autorisation, tous 
ces collèges obtenaient ipso facto la personnification 
civile, c'est à dire le droit de posséder une caisse commune, 
un patrimoine corporatif, et celui de se faire représenter en 
justice. Le jurisconsulte Gaius le dit expressément, et 
les inscriptions confirment son dire; elles prouvent que 
les collèges de toutes sortes possédaient des esclaves et 
des affranchis, des immeubles, terres, maisons, locaux, 
lieux de sépulture; qu'ils recevaient des legs nombreux 
et surtout des donations entre vifs. Les revenus de 
ces biens allaient s'ajouter aux cotisations mensuelles des 
confrères et plus d'un collège dut acquérir à la longue 
des biens assez considérables. 
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Revenons aux artisans. Quel était l'organisation de 
leurs collèges? Quel était leur but? Quelle influence 
exercèrent-ils? Tout cela seraijt un mystère sans les 
inscriptions qu'ils nous ont laissées. Ne pouvant tout dire, 
je reprends ma division des inscriptions en actes publics ou 
privés, inscriptions sépulcrales, honorifiques et votives. 

Je laisse de côté les actes publics, tels que les édits 
du Préfet de Rome, Apronianus, qui règle le service 
public des charcutiers et des meuniers, ou celui du Préfet 
Lampadius qui fait afficher la liste de tous les taverniers : 
ces actes sont tous du IV® siècle et concernent le rôle 
officiel de ces collèges. 

Les actes privés des collèges sont assez nombreux. 
Ce sont : i"" les statuts, 2^ des décrets, 3"" les Fastes, 
4** les. albums ou listes matriculaires. Malheureusement 
les collèges funéraires et les collèges militaires d'Afrique 
seuls nous ont laissé des statuts au complet. Quant aux 
collèges professionnels, nous avons des fragments impor- 
tants du règlement des foulons romains à l'époque 
d'Auguste, et du collège des ivoiriers et ébénistes sous 
Hadrien. 

Ces docum,ents sont instructifs, mais il gardent le 
silence sur presque tous les détails qu'on s'attendrait 
à y trouver; il semble que toutes les corporations 
romaines s'en réfèrent d'ordinaire à des dispositions 
législatives ou à la coutume. Dans les règlements qu'elles 
gravent sur le marbre ou sur la pierre, elles ne fixent 
que certains points qui leur sont particuliers, tels que 
la date et l'organisation des repas de corps, les ■ con- 
ditions d'admission, certains droits et devoirs des mem- 
bres, l'emploi des libéralités reçues, etc. Les Statuts 
étaient volés en assemblée générale (in conventu pleno) ; 
la réunion de tous les membres (populus, or do collegii) 
formait le pouvoir législatif. Les décisions importantes 
qu'exige l'administration du collège sont également votées 
par rassemblée générale : ce sont les décréta collegii^ 
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libellés tout à fait comme ceux des sénats municipaux. 
L'assemblée générale élit les chefs du collège et nomme 
les patrons, riches et puissants personnages, dont on 
attend aide et protection. Elle règle les affaires du culte, 
les honneurs à rendre aux morts, les affaires financières : 
recettes et dépenses, construction d'un local, érection de 
statues honorifiques, emploi des donations reçues, récom- 
penses aux confrères, aux chefs, aux patrons, aux bien- 
faiteurs, aux citoyens illustres. Elle impose parfois des 
cotisations extraordinaires ; chez les foulons romains, 
elle reçoit le serment des présidents à leur entrée et à 
leur sortie. 

Chaque collège avait soYi ère spéciale, qu'il datait 
de sa fondation; à la fin de chaque lustre, il faisait 
graver des Fastes, dans lesquels il indiquait d'abord la date 
par les consuls, puis donnait la liste de ses digni- 
taires. Une vingtaine de collèges nous ont laissé sur 
la pierre leurs albums ou listes des chefs et des membres 
rangés hiérarchiquement ; ces listes sont libellées comme 
les albums des sénats municipaux. A Ostie, par exemple, 
une corporation de bateliers comprend en Tan 192 dix 
patrons, cinq présidents à vie, tiois présidents annuels 
et 258 pnembres, qualifiés plebs. Ces actes des collèges 
doivent être complétés au moyen des inscriptions 
sépulcrales, votives et honorifiques, et Ton peut recon- 
stituer jusque dans les plus infimes détails l'organisa- 
tion intérieure des collèges, et dresser même le budget 
de leurs recettes et de leurs dépenses. Il y avait, comme 
dans les municipes, une hiérarchie de fonctions collégiales 
nettement déterminée, mais variant de collège à collège. 
A la tête se trouvent un, deux, jusqu'à six présidents 
appelés maîtres du collège (magistri), nommés souvent 
pour cinq ans {magistri quinquennales), parfois à vie 
{quinquennales perpetui). Au dessous du président, il y a 
un ou plusieurs curateurs qui l'assistent dans l'administra- 
tion, un trésorier (quaestor), un greffier {scriba). Les 
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simples membres ou plèbe sont souvent divisés en 
décuries ou centuries, ayant à leur tête des décurions 
et des centurions; les décurions forment parfois un 
comité administratif [ordo decurionum), qui remplace 
rassemblée générale; on rencontre une foule de décrets 
de ce comité, décorés du nom de décréta decurionum, 
comme ceux des décurions ou sénateurs municipaux. Fort 
rarement le président seul décide et ses arrêts ont la même 
forme que ceux des magistrats municipaux. On remar- 
quera que partout les collèges, dans leur forme exté- 
rieure, dans leur terminologie, prennent les villes pour 
modèles : ils sont véritablement des cités en petit. Chose 
remarquable encore : dans cet Empire où le despotisme 
va toujours grandissant, l'organisation démocratique se 
maintient dans presque tous les collèges : l'assemblée 
générale décide, les fonctionnaires exécutent ses décisions 
et sont responsables devant elle. Il règne du reste une 
grande égalité entre les confrères et ces pauvres gens 
qui, dans l'immensité de l'Empire, étaient perdus comme 
des grains de sable, et qui, isolés, ne comptaient pas 
même dans leur cité, devaient être heureux de se voir 
honorés et considérés au milieu de cette famille agrandie, 
où ils se rencontraient avec les gens de leur condition. 
Le sentiment de leur . dignité personnelle y gagnait; 
l'ouvrier, le petit marchand, en dehors de son foyer le 
plus souvent misérable, Tesclave même, en dehors de 
la maison de son maître, où il était souvent maltraité, 
connaissait une grande famille, où il était reçu comme 
un frère, où il n'avait d'autre supérieur que celui qu'il 
avait aidé à désigner, où il pouvait un jour comman- 
der lui-même; car, à côté des magistri libres, certains 
collèges ont des ministri esclaves. 

Après les actes des* collèges, examinons les autres 
inscriptions qui les concernent. Les plus nombreuses sont 
les inscriptions sépulcrales ou funéraires. Elles étaient 
placées sur les tombes des membres, des dignitaires, 
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des protecteurs d'un collège; d'autres proviennent de 
sépultures communes à tous les confrères. Dans leur 
laconisme, elles sont pleines d'enseignements pour l'histo- 
rien des collèges d'artisans. Les noms seuls des membres 
suffisent pour nous instruire de leur condition sociale, 
et en comparant les inscriptions sépulcrales aux albums 
cités plus haut, nous voyons que le plus grand nombre 
des artisans sont des affranchis; les hommes nés libres 
sont en minorité; les esclaves, quoique très rares, ne 
sont pas toujours exclus; les femmes ne sont pas 
admises. On constate aussi que beaucoup de collèges 
portant le nom d'un métier avaient des membres ou 
des dignitaires qui exerçaient une tout autre profes- 
sion; on voit même des ouvriers de deux prolessions 
diverses réunis dans la même corporation. Plusieurs 
collèges, dénommés par des métiers tout différents, ont 
des chefs communs ; assez souvent Ton trouve des hommes 
qui sont affiliés à deux ou trois collèges à la fois. 
Ces détails tirés surtout d'inscriptions sépulcrales, nous 
autorisent à conclure que les corporations d'artisans 
n'avaient pas pour but principal l'intérêt du métier; ils 
auraient impitoyablement repoussé les étrangers, comme au 
moyen -âge. Et en réalité, il n'y a nulle part la moindre 
trace d'un caractère professionnel semblable à celui de 
nos anciennes gildes ; les collèges romains ne songeaient 
pas à perfectionner les métiers, ni à conserver les pro- 
cédés industriels, ni à former des apprentis, ni à reven- 
diquer un monopole : toutes idées que le souvenir des 
corporations supprimées à la fin du siècle dernier évoque 
dans notre esprit. 

Quel était donc leur but? Les inscriptions sépul- 
crales nous en révèlent un, qui rapproche les collèges 
d'artisans des collèges funéraires. Beaucoup d'entre elles 
proviennent de sépultures communes à un collège. Les 
cardeurs de laine de Brixellum avaient une sépulture 
de 100 pieds sur 55; les loueurs de bêtes de somme 
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de Forum Sempronii, en Ombrie, avaient reçu la leur 
d'un certain G. Valgius Fuscus. L'inscription est curieuse : 

ORELLI 4093 : 

LOCVM . SEPVLTVRAE • DONAVIT 

C • VALGIVS • FVSCVS • CON 

LEGIO • IVMENTARIORVM 

PORTAE • GALLICAE 

POSTERISQ.VE • EORVM • OMNIVM 

ET • VXORIBVS • CONCVBINISQ 

On y voit que, si les collèges repoussaient les 
femmes, ils permettaient du moins aux femmes et aux 
enfants des confrères de dormir le dernier sommeil à 
côté de leurs pères et de leurs maris, et il n'est pas 
rare de constater ce fait sur des tombes isolées. On 
trouve un très grand nombre de ces sépultures com- 
munes et les détails épars nous permettraient de faire 
une description complète de ces monuments, assez 
spacieux pour qu'on y célèbre les banquets funèbres, 
entourés parfois, comme ceux des riches, de véritables 
domaines funéraires. Cependant la majorité des collèges 
d'artisans employait un autre moyen pour pourvoir à 
l'enterrement. A la mort d'un confrère, la caisse sociale 
payait aux héritiers une somme suffisante pour couvrir 
les frais de sépulture; cette somme portait le nom de 
funeraticium : chez les mesureurs de blé à Rome, 
elle s'élevait à 35o deniers. Sur les tombes, on lit 
alors que le défunt a été enterré par un parent au 
nom du collège ou par le collège et les parents : 
fratres cum collegio fabrorum titulum posuerunt 
fratri pientissimo. Quand un confrère mourait sans 
testament, le collège s'occupait lui-même de ses funé- 
railles; il désignait, pour y veiller, soit ie président, 
soit le questeur, soit un commissaire nommé ad hoc, 
et l'inscription porte : collegium fecit curante illo. 
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D autres collèges, moins riches sans doute, se conten- 
taient de contribuer aux funérailles : contulU collegium 
fabrum ad funus. Les inscriptions des collèges funé- 
raires fournissent d'autres détails curieux sur Tenterre- 
ment des confrères décédés à l'étranger, sur les funé- 
railles des esclaves, sur l'assistance obligatoire à la 
cérémonie funèbre; un collège de Lanuvium, celui des 
adorateurs de Diane et d'Antinous, n'avait pas eu 
recours à l'amende, comme une certaine curia Jovis 
d'Afrique, mais il distribuait 5o sesterces entre les 
assistants. Des mesures du même genre avaient sans 
doute été prises par certains collèges d'artisans. 

Ils célébraient aussi le culte des morts par des 
offrandes et des libations annuelles aux défufits et par 
des banquets funèbres; comme toutes les familles 
romaines, ils fêtaient chaque année les parentalia, le 
jour des roses (dies rosae, rosalia) et celui des violettes 
{dies violae, violaria)^ où Ton répandait de ces fleurs 
sur les tombes. Ils honoraient d'une façon spéciale^ 
les Mânes des confrères qui avaient donné ou légué 
une somme, afin de fêter l'anniversaire de leur naissance. 
Des étrangers même avaient plus de confiance dans 
ces corporations destinées à durer toujours qu'en leur 
propre famille, qui pouvait se montrer négligente ou 
s'éteindre, et ils s'adressaient aux collèges pour assurer 
à jamais l'entretien de leurs tombeaux et les honneurs 
annuels à leurs Mânes. A cet effet, ils établissaient 
ce que nous appelons une fondation : ils léguaient 
à un collège une somme dont les intérêts annuels 
servaient à la fois à faire des libations à leurs Mânes 
et à célébrer un banquet funèbre. Pour assurer l'exé- 
cution de leurs dernières volontés, ils faisaient graver 
un extrait de leur testament sur leurs monuments 
funéraires, où nous lisons encore aujourd'hui une foule 
de ces dispositions en faveur de collèges d'artisans. 

Les inscriptions permettent aussi d'affirmer que 
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tous ou presque tous les collèges d'artisans étaient 
funéraires, et Tassociation servait encore aux artisans à 
satisfaire ce désir si impérieux chez tous les peuples 
de race aryenne, d'assurer à leurs Mânes une demeure 
convenable. On a pensé qu'ils ne s'étaient pas arrêtés là, et 
que leurs cotisations mensuelles étaient aussi employées à 
soulager la misère des indigents et des malades, en un mot, 
que les collèges d'artisans étaient des sociétés de secours 
mutuels. Nous croyons que c'est à tort; du moins, 
on ne rencontre pas la moindre trace de ce but cha- 
ritable; on ne trouve rien qui fasse ressembler les 
collèges d'artisans à ces communautés chrétiennes que 
décrit Tertullien et qui assistaient les pauvres, les 
malades, les vieillards et les prisonniers. 

Toute une catégorie d'inscriptions nous révèle un autre 
caractère des collèges romains : ce sont les inscriptions 
votives ou sacrées. On sait que les corporations du 
moyen-âge avaient toutes leur saint patron dont elles 
portaient le nom et dont elles célébraient la fête. A 
Rome aussi, tout collège a son culte; tout collège se 
met sous la protection d'une divinité et il choisit celle 
dont les attributs se rapprochent le plus de son métier. 
Une foule de collèges, depuis les musiciens jusqu'aux 
charpentiers adoraient Minerve, déesse du travail intel- 
lectuel et manuel. Souvent on se laisse guider par 
des circonstances locales; les cochers de Tibur adoraient 
Hercule, très vénéré dans leur ville. Dans les inscrip- 
tions, beaucoup de collèges prennent le nom d'une 
divinité : collegium fabrum Veneris, à Salone; men- 
sores frumentarii Cereris^ à Ostie ; Mercuriales, mar- 
chinds, et MartenseSy vétérans, dans. beaucoup de villes. 
Il reste une foule d'inscriptions de statues de divinités 
reçues par les collèges ou érigées par leurs dignitaires 
et leurs membres : très souvent rien n'indique s'il s'agit 
du dieu protecteur, car les artisans ne réservaient pas 
à ce dieu tous leurs hommages. Le collège était fait à 
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l'image de la famille et de la cité : le dieu tutélaire 
remplaçait les Pénates. La famille honorait aussi le 
Lar familiaris ou Génie du père de famille et la cité 
vénérait son Genius publicus : de même les inscrip- 
tions nous montrent que les collèges imploraient la 
protection du Genius collegii. 

La statue du dieu tutélaire, celle du Genius col- 
legii et celles des autres dieux honorés par les collèges 
occupaient une place d'honneur dans leurs maisons 
corporatives, dans les ruines desquelles on les a retrou- 
vées. L*épigraphie seule nous permet de nous faire une 
idée complète de ces maisons, dont la description suffirait 
pour prouver le caractère religieux des collèges. C'étaient 
de véritables temples appelés ordinairement schola, mais 
souvent aussi iempium, aedes ; elles servaient à la fois 
de sanctuaire et de lieu de réunion. Les confrères s'y 
assemblaient tantôt pour leurs affaires, tantôt pour 
leur culte qui se composait de sacrifices et de ban- 
quets, auxquels le maître ou le prêtre du collège pré- 
sidait vêtu de blanc (aibatus). Les dépenses sont couvertes 
par la caisse commune, ou par des donations reçues 
à cet effet de généreux bienfaiteurs et inscrites sur les 
statues que le collège reconnaissant leur avait érigées. Les 
collèges fêtaient d'abord leur propre anniversaire qui se 
confondait avec celui du dieu et^avec celui de l'inaugu- 
ration de son temple : natalis collegii, dei, templi sont 
synonymes. Puis viennent les fêtes domestiques que 
les collèges célébraient parce qu'ils formaient une 
grande famille : les étrennes, au i^ janvier et la 
Chère Parenté, le 2 février. Souvent les donateurs 
imposaient la célébration de l'anniversaire de l'empe- 
reur : les ivoiriers et ébénistes romains fêtaient celui 
d'Hadrien; les centenaires ou drapiers romains fêtaient 
celui d'Auguste. Plus souvent le donateur veut qu'on 
fête son propre anniversaire; c'est ce que font les 
patrons qui s'appellent aussi les pères du collège : 
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cetait alors une fête de famille, semblable à celle que 
Von célébrait dans toutes les maisons romaines, en 
r honneur du pater familias, au jour de sa naissance. 

Tout collège avait donc un culte, et un culte 
privé, librement choisi et réglé par lui. N'est-il pas 
intéressant de constater qu'à une époque où le sen- 
timent religieux avait perdu de sa ferveur dans les 
classes instruites, il n'existait pas une association popu- 
laire, qui n'eût un caractère profondément religieux? 
Les inscriptions votives, comparées à beaucoup d'autres, 
prouvent donc que l'association avait pour second résul- 
tat de donner satisfaction à un autre besoin de la classe 
populaire, celui de la religion et d'un culte réunissant 
•ces pauvres gens, qui étaient à peu près exclus du 
culte public. 

Je passe aux inscriptions honorifiques. Elles sont 
gravées sur les statues que les collèges élevaient à leurs 
dignitaires pour les remercier de leur bonne gestion ou 
de leurs largesses, à leurs patrons attitrés, à tous leurs 
bienfaiteurs, aux magistrats et fonctionnaires dont 
ils dépendaient, et dont ils pouvaient attendre aide et 
protection, ou encore aux empereurs auxquels ils vou- 
laient prouver leur dévouement et leur loyalisme. On 
sait que sous l'Empire il régna une véritable statuomanie 
qui transforma les rues et les places publiques en 
Musées, et il vint un moment où, selon le mot de 
Cassiodore, la population muette des statues égala en 
nombre celle des vivants (i). Cette manie avait du 
moins un bon côté, puisque nous lui devons une foule 
d'inscriptions remplies de précieux enseignements. 

Le premier de tous les personnages honorés, c'était 
l'empereur; c'était de lui et du sénat que tous les 
collèges d'artisans tenaient leur autorisation spéciale; 



(i) Varice, VII, i5. 
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aussi ne perdaient-ils aucune occasion de le flatter. 
Il n'est presque pas un prince à qui Ion ne voie un 
ou plusieurs collèges élever des statues; ils y inscrivaient 
des vœux ou des actions de grâces pour la santé et 
le bonheur de l'empereur et de sa divine maison, pour 
son heureux retour, quand il se rend dans les provinces, 
pour ses victoires, quand il part pour la guerre, pour 
rheureuse délivrance de Timpéralrice et ainsi de suite. 
Beaucoup honorent la divinité du prince^ et se décla- 
rent ses adorateurs (cultores). A voir ces hommages 
unanimes de toutes les corporations de T Empire au 2^ et 
au ?* siècle, on peut affirmer que la classe populaire était 
fidèlement attachée au gouvernement. Qui sait si la bien- 
veillance du pouvoir envers les humbles ne fut pas plus 
efficace que la répression pour lui attirer la reconnaissance 
des classes populaires et pour changer l'esprit séditieux, 
qui les animait au début, en un profond loyalisme? 

Après les princes et leur famille venaient les hauts 
fonctionnaires, avec lesquels les corporations employées 
au service de l'Etat et des villes avaient de continuels 
rapports; une série d'inscriptions prouvent que, dès le 
2® siècle, commence la sujétion des collèges, qui sera 
complète au 4®. La branche de l'administration qui eut 
surtout besoin d'eux, ce fut le service des approvision- 
nements de Rome et des distributions publiques [annona 
Urbis Romce), Nourrir et amuser la capitale, tel était 
le premier souci des empereurs : ils faisaient distribuer 
ou vendre à bas prijc à la populace romaine du blé, 
du pain, de l'huile, du lard et du vin. Le Digeste 
nous montre déjà .au service de cette administration 
les armateurs, les boulangers, les charcutiers, les mesu- 
reurs de blé, etc. Les inscriptions confirment cette 
dépendance dès le deuxième siècle : à Rome, à Ostie 
et jusque dans la Gaule et l'Espagne, ces corporations 
élèvent des statues au Préfet de l'Annone et à ses 
employés. Mais ceci sort de mon sujet. 
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[.es honneurs rendus aux magistrats municipaux, 
aux patrons des villes, aux concitoyens influents, à 
leurs propres patrons, choisis parmi les hommes les 
plus riches et les plus puissants de la cité, prouvent 
quelle place considérable les collèges occupaient dans 
leurs municipes respectifs. Ils remercient tous ces person- 
nages des services qu'ils en ont reçus; deux cents inscrip- 
tions mentionnent des putroni collegiomm, qui étaient 
souvent aussi patrons de la cité : c'était grâce à eux 
surtout que les collèges parvenaient à défendre leurs 
intérêts professionnels et à jouer un certain rôle dans 
leur ville. . En effet, s'ils n'ont jamais songé à reven- 
diquer pour leur métier des privilèges semblables à 
ceux des corporations du moyen-âg3, il est certain 
qu'ils profitaient de la force que donne l'union pour 
obtenir certains avantages. A Brixia, les marchands de 
bois ou dendrophores, remercient leur patron de ce que, 
grâce à son zèle, une immunité qu'on voulait leur 
enlever, avait été maintenue (V, 4341); à Rome, les 
ouvriers du bâtiment (fabri iignarii) remercient leur 
patron de ce qu'il les avait « bien des fois soutenus 
de son puissant patronage » (VI, lôyS). Plus souvent 
les collèges remercient leur patron de leur générosité, 
car ils attendaient d'eux plus encore des libéralités 
qu'un appui. C'est ce que prouvent aussi les curieux 
décrets par lesquels ils choisissaient ces patrons. Le 
collège se réunissait au complet; un rapport était fait 
par le président ou par d'autres dignitaires considérés, 
ou du moins par des membres influents et respectés. 
Naturellement ce rapport, fait pour la forme, conte- 
nait un grand éloge de celui qu'ils proposaient. On 
énumérait les qualités par lesquelles il avait « provo- 
qué » le choix du collège; ou vantait sa naissance, 
l'illustration de sa famille; on rappelait les fonctions 
qu'il avait remplies, on exaltait ses vertus privées, sa 
simplicité, sa modération; mais ce qu'on louait sur- 
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tout, c était sa générosité : quand on lavait déjà éprouvée, 
on ne manquait pas de le rappeler; parfois on allait 
jusqu*à déclarer sans détour que Ton comptait sur 
des « libéralités plus abondantes encore ». Après la 
lecture du rapport, les assistants constataient qu'ils 
trouvaient la proposition « salutaire, utile, opportune, 
de nature à relever le collège, à lui procurer de la 
considération, à lorner d'un^ gloire éternelle ». Le 
décret mentionnait que le vote avait été unanime et 
pour comble de flatterie on s'excusait « de ne pas 
avoir songé plus tôt à un homme si honorable ». On 
concluait en priant l'élu de daigner accepter l'honneur 
du patronat et Ton nommait séance tenante une com- 
mission chargée daller lui présenter une tablette en 
bronze (tabula patronatus) sur laquelle était gravé ce 
décret si flatteur. La tablette était suspendue dans 
Vatrium du patron; nous en avons conservé une dou- 
zaine et c'est d'elles que j'ai tiré les détails qui pré- 
cèdent. 

Grâce à l'appui du patron, grâce aussi aux services 
rendus à la ville, les collèges municipaux occupaient 
dans la cité une place honorée; dès le 2« siècle, ils 
forment partout un ordre à part, inférieur aux curiales 
et aux sévirs Augustaux, mais supérieur à la plèbe 
dont sortaient tous leurs membres. Ne citons qu'une 
preuve : dans les distributions et banquets offerts à 
toute la population, par les magistrats comme don 
d'avènement, ou par les citoyens généreux, les collèges 
sont souvent favorisés et obtiennent une meilleure part 
que le menu peuple (piebs); on sait, en effet, que 
dans ces distributions d'argent ou de vivres, l'impor- 
tance de la part était calculée d'après la condition 
sociale des participants. A Lyon, un duumvir donne, 
à loccasion de son pontificat, cinq deniers aux décu- 
vivmîi, trois deniers aux chevaliers et aux sévirs Augustaux, 
vWux deniers à tous les membres des collèges autorisés. 







Nous pourrions citer une foule d'autres preuves écla- 
tantes de la considération dont jouissaient les collèges, (i) 

On dira que les multiples honneurs décrétés par 
les artisans devaient leur coûter cher. Ce serait une 
erreur : l'intérêt du collège était d'accord avec la vanité 
de ses protecteurs. L'usage voulait, en effet, que l'inté- 
ressé se chargeât lui-même des frais : honore accepta 
sumptUs remisit, disent les inscriptions; bien plus, il 
donnait le banquet de la dédicace et il ajoutait une 
somme pour l'entretien de la statue. 

On remarquera que les banquets étaient fréquents 
dans les collèges : banquets rehgieux, banquets funéraires, 
banquets d'inauguration d'une statue. Les ivoiriers et les 
ébénistes de Rome ont au moins cinq banquets annuel$. 
Il y avait une foule d'autres occasions : le patron qui 
recevait la tabula patronatus^ les membres honoraires, 
les chefs nouvellement élus payaient cette honneur par 
un festin. L'inauguration de la maison corporative, 
l'affichage de Y album ^ la dédicace d'un autel, tout événe- 
ment un peu important était solennisé par un repas 
de corps. Ces réunions intimes, si fréquentes, étaient le 
meilleur moyen de fraterniser ensemble, de resserrer les 
liens de l'amitié. Les confrères oublient pour un jour 
leur vie pénible, et, parés de leurs plus beaux habits, 
comme l'exigent formellement certains donateurs, ils 
s'assoient à la même table pour fêter les dieux et 
honorer les morts. Une fois le sacrifice fini, une fois 
les fleurs déposées sur le tombeau, on oublie toutes 
les idées graves ou funèbres, toutes les misères de 
la vie, et l'on ne songe plus qu'à la bonne chère 
et au plaisir d'être réunis. Ces fréquents repas contri- 



(i) Rappelons seulement les aflfiches électorales de Pompéi où 
les collèges recommandent leurs candidats dans les élections muni- 
cipales. V. P. WiLLEMs, Les Elections municipales à Pompéi^ 
Louvain, Peeters. 
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huaient puissamment à faire naître l'esprit de corps et 
à transformer le collège en une vaste famille; bien des 
indices prouvent qu'une grande fraternité régnait entre 
les membres, et M. Gaston Boissier a pu dire : « Même 
« dans les corporations ouvrières, on s'associait avant 
« tout pour le plaisir de vivre ensemble, pour trouver 
<( hors de chez soi des distractions à ses fatigues, pour 
« se faire une intimité moins restreinte que la famille, 
« moins étendue que la cité, pour s'entourer d'amis 
« et se rendre ainsi la vie plus facile et plus agréable. » 

Cette opinion contient une grande part de vérité; 
mais, on vient de le voir, les artisans cherchaient d'au- 
tres avantages dans l'association. Les bienfaits des cor- 
porations furent multiples; ils s'étendaient à l'artisan, 
au citoyen, à l'être humain tout entier avec ses aspira- 
tions de toute nature. L'artisan, le petit marchand, 
l'ouvrier appartenaient généralement à la classe des 
affranchis ; toujours ils étaient placés au bas de l'échelle 
sociale et ils voyaient dans l'association l'unique moyen 
de sortir de l'isolement et de la faiblesse, d'acquârir 
un peu d'influence et même un peu de ' considération 
malgré le mépris qui s'attachait à toute profession manuelle, 
enfin de se créer, dans la société, dans la cité, une place 
plus honorable. Ils espéraient en même temps pouvoir 
défendre plus efficacement, à l'occasion, leurs intérêts 
de toute nature. D'autre part, l'association leur permet- 
tait de donner satisfaction aux besoins religieux; car, 
suivant l'anîique usage, tous les collèges avaient un 
culte, et de bonne heure, sinon de tout temps, ils 
s'occupèrent du soin des funérailles. Enfin les associés 
étaient guidés par ce désir inné, instinctif, qu'éprouvent 
les hommes de même condition de se rapprocher entre 
eux, de se créer un centre de réunion, de se délasser 
avec ceux qui partagent leurs idées et leurs sentiments. 

Bref, la religion, le soin des funérailles, le désir 
de défendre leurs intérêts, de s'élever au-dessus de la 
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